ISABELLE.

Vous m’avez demandée, Monsieur l’Inspecteur.
L’INSPECTEUR.

Mademoiselle, les bruits les plus fâcheux courent sur votre enseignement. je vais voir immédiatement s’ils sont fondés et envisager la sanction.

ISABELLE.

Je ne vous comprends pas, Monsieur l’Inspecteur.

L’INSPECTEUR.

Il suffit. Que l’examen commence. Entrez, les élèves... Pourquoi rient-elles ainsi ?

ISABELLE.

C’est que vous dites : entrez, et qu’il n’y a pas de porte, Monsieur l’Inspecteur.

L’INSPECTEUR.

Cette pédagogie de grand air est stupide... Le vocabulaire des inspecteurs y perd la moitié de sa force... (...) Silence, là-bas... La première qui bavarde balayera la classe, le champ, veux-je dire, la campagne... (...) ... Mademoiselle, vos élèves sont insupportables

LE MAIRE.

Elles sont très gentilles. Monsieur l’Inspecteur, regardez-les.

L’INSPECTEUR.

Elles n’ont pas à être gaies. Vous avez au programme le certificat d’études et non de fou rire. Elles sont gaies parce que leur maîtresse ne les punit pas assez.

ISABELLE.

Comment les punirais-je ? Avec ces écoles de plein ciel, il ne subsiste presque aucun motif de punir. Tout ce qui est faute dans une classe devient une initiative et une intelligence au milieu de la nature.

LE MAIRE.

Si nous commencions l’examen ?

L’INSPECTEUR.

Appelez la première (…) Pourquoi ces mouvements ?

ISABELLE.

C’est qu’il n’y a pas de première, Monsieur l’Inspecteur, ni de seconde, ni de troisième. Vous ne pensez pas que j’irais leur infliger des froissements d’amour-propre. Il y a la plus grande, la plus bavarde, mais elles sont toutes premières.

L’INSPECTEUR.

Ou toutes dernières, plus vraisemblablement. Toi, là-bas, commence ! En quoi es-tu la plus forte ?

GILBERTE.

En botanique, Monsieur l’Inspecteur.

L’INSPECTEUR.

En botanique ? Explique-moi la différence entre les monocotylédons et les dicotylédons.

GILBERTE.

J’ai dit en botanique, Monsieur l’Inspecteur.

L’INSPECTEUR.

Écoutez-la ! Sait-elle seulement ce qu’est un arbre ?

GILBERTE.

L’arbre est le frère non mobile des hommes. Dans son langage, les assassins s’appellent les bûcherons, les croque-morts, les charbonniers, les puces, les pic-verts.

L’INSPECTEUR.

Zéro ! (…) Pourquoi cette joie, petite effrontée ?

ISABELLE.

C’est que dans ma notation, j’ai adopté le zéro comme meilleure note à cause de sa ressemblance avec l’infini.
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